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			AVERTISSEMENT


			Attention, ce roman comporte des éléments susceptibles de heurter la sensibilité des lecteur·ice·s (non-respect du consentement avec une tentative de baiser forcé et des vampires qui boivent le sang de leurs victimes sans leur autorisation et effacent ensuite leur mémoire ; abus d’alcool ; mention de harcèlement).


			











			


			Chapitre 1


			 


			Mon sang se mit à picoter dans mes veines.


			Les mains crispées sur le volant, je passai sous le panneau en fer noir sur lequel était inscrit Evergreen Elite University. Même par cette journée nuageuse, les lettres, épaisses et espacées les unes des autres, étaient faciles à lire. Ajoutez à ça les deux gigantesques piliers en brique de chaque côté de la route qui les soutenaient dans toute leur splendeur, et vous obteniez la version vintage d’une enseigne lumineuse. Cette école respirait déjà le prestige et la richesse, et je n’arrivais pas à croire que j’y avais été admise.


			Je n’avais même pas postulé.


			Cette idée ne m’avait même jamais traversé l’esprit.


			Mon sang m’envoya un nouvel avertissement, plus fort, me confirmant que venir ici était une mauvaise idée, comme si je ne le savais pas déjà.


			Seuls cinq pour cent des candidats les mieux classés étaient admis dans cette université prestigieuse de Portland, dans l’Oregon, et un semestre ici coûtait plus cher que ce que mes parents gagnaient en un an.


			Je n’aurais jamais pu ne serait-ce qu’envisager de payer ces frais, même avec les notes parfaites obtenues au cours de mes deux années dans un établissement d’enseignement public. Cette université était si prestigieuse que même la plupart des majors de promotion ne s’imaginaient pas y être admis. Croyez-moi, je le savais : j’étais l’une d’entre eux.


			Cet endroit était réputé pour avoir formé certains des plus grands esprits américains et façonner l’avenir des étudiants issus des familles les plus riches et les plus influentes du pays. Certains osaient même dire qu’il était encore plus prestigieux que les universités de l’Ivy League de la côte Est.


			


			J’avais mystérieusement obtenu une bourse complète, logement et pension inclus. Le conseiller qui m’avait été attribué ne m’avait toujours pas donné de réponse claire quant à la raison de cette bourse.


			Tout ce qu’il m’avait dit, c’était qu’un donateur anonyme m’avait parrainée et croyait que j’avais l’étoffe pour faire de grandes choses, ce que cet endroit soutenait et célébrait.


			C’était la première fois que quelqu’un me disait quelque chose d’aussi gentil, et mes parents m’avaient pratiquement poussée à m’inscrire. Maman avait du mal à croire que j’avais sérieusement envisagé de ne pas venir étudier ici, et papa s’était empressé d’ajouter que c’était l’opportunité d’une vie.


			C’était peut-être vrai, mais je soupçonnais mes parents d’être également impatients de me voir quitter la maison. J’avais tendance à m’enfermer dans ma chambre lorsque je ne faisais pas de randonnée, et ils s’inquiétaient de mon manque de vie sociale.


			Alors que j’arrivais sur le campus, mon cœur se serra. Je vivais un véritable conflit intérieur ; une partie de moi me disait de faire demi-tour pour rentrer chez moi, à deux heures de route, et l’autre débordait d’excitation face à ce nouveau départ.


			Je devais me calmer. Je n’allais quand même pas rencontrer ma colocataire dans cet état ? On avait échangé des SMS après avoir pris connaissance de la répartition des chambres, et Lucy semblait être quelqu’un de sympa. Je lui avais dit quand j’avais prévu d’arriver et elle m’avait répondu qu’elle serait là pour m’accueillir. Mais chaque fois que j’étais anxieuse, il se passait des choses bizarres, et « bizarre » n’était pas la première impression que je voulais donner.


			


			Je ne connaissais personne ici, donc aucun élève n’avait d’idées préconçues à mon sujet. J’avais l’occasion de me faire ma première vraie amie et peut-être, juste peut-être, de m’intégrer.


			Ce dernier espoir était le plus effrayant de tous, car je doutais qu’il se réalise. Mes émotions étaient à fleur de peau. La dernière chose dont j’avais besoin était de me mettre la pression en espérant trouver un endroit qui pourrait me donner le sentiment d’être chez moi.


			Avec mon passif, ça n’arriverait jamais.


			Je me préparais à une inévitable déception.


			Un immense stade en brique, qui abritait la célèbre équipe de football américain de l’université, se dressait à ma droite, et la maison des étudiants se profilait droit devant moi. Les photos que j’avais vues sur Internet ne rendaient pas justice à la vue des imposants cerisiers qui encadraient la pelouse devant la maison des étudiants, où une multitude de jeunes se rassemblaient et se prélassaient paresseusement en ce dimanche après-midi.


			Le conseiller m’avait dit de tourner à gauche pour rejoindre rapidement la résidence qui m’avait été attribuée, et je suivis ses instructions, passant devant des terrains de football et des courts de tennis.


			L’espoir enflait dans ma poitrine, même si une vague de peur me nouait l’estomac. Ces deux émotions s’opposaient comme deux aimants se repoussant. Ma respiration se fit plus rapide et mon sang m’envoya un picotement plus puissant encore, me faisant comprendre que tout était sur le point de partir en vrille.


			


			Chaque fois que mon sang picotait et finissait par se mettre à bourdonner, des incidents étranges se produisaient autour de moi, des choses qui n’avaient aucun sens et qui prouvaient que quelque chose n’allait vraiment pas chez moi : la vaisselle s’entrechoquait sur la table, les lumières clignotaient et je me sentais submergée par les émotions des gens. Cette bouffée de chaleur était le premier signe d’une crise, me donnant l’impression d’avoir pris de la drogue et d’être sur le point de péter un plomb à tout moment.


			Je pris de profondes inspirations pour me calmer. Rapidement, je dépassai le bâtiment administratif, et le parking que le responsable m’avait indiqué apparut sur ma gauche. J’étais arrivée. J’allais bientôt pouvoir entrer et déballer mes affaires dans ma chambre.


			Alors que je me garais, je me rendis compte que ma technique de respiration ne fonctionnait pas, surtout lorsque ma vieille Honda Civic bringuebalante passa devant des Lexus, des Mercedes, des BMW et une Rolls-Royce.


			Ma voiture était la personnification de la paria et je redoutais de voir ce qui allait se passer lorsque j’allais faire quelque chose qui enfreindrait les lois de la physique.


			Au moment où je me garais à la dernière place disponible, dans le coin le plus éloigné des bâtiments, mon sang frémit. Ce frémissement se situait entre le picotement et le bourdonnement.


			Si je ne réprimais pas cette sensation tout de suite, je n’allais plus pouvoir cacher mon comportement bizarre.


			Mon regard se posa sur la forêt derrière les bâtiments.


			Les bois.


			


			Le réconfort.


			La liberté d’être moi-même.


			Un endroit où je pouvais m’échapper pour contrôler mon anxiété.


			Je sortis de la voiture, claquai la portière, puis la verrouillai d’une pression sur la clé. C’était la seule technologie récente dont ma voiture était équipée.


			Cinq étudiants traînaient entre les deux immeubles de brique de cinq étages, discutant entre eux avec insouciance. Les deux femmes avaient l’air sûres d’elles, et trois hommes les surplombaient, leurs corps musclés soulignés par des T-shirts moulants. Même si je me répétais de ne pas regarder, mes yeux me trahirent et se fixèrent sur le plus grand d’entre eux, aux cheveux foncés et à la mâchoire anguleuse. Il m’attirait irrésistiblement. Le frémissement dans mon sang s’intensifia, frôlant le bourdonnement.


			Quand il tourna la tête vers moi, je reportai mon attention sur les bois, ne voulant pas être surprise en train de les regarder. Je devais m’éloigner et être seule pour pouvoir me contrôler.


			Refusant de regarder autre chose que les sapins de Douglas bordant le périmètre, j’avançai pas à pas. Si j’arrivais à pénétrer dans les bois et à m’immerger dans la nature, ça devrait m’aider à me recentrer.


			C’était généralement le cas.


			Accepter cette bourse inattendue n’avait pas été très malin. J’aurais dû m’inscrire à un programme universitaire en ligne dans une autre université cet automne. C’était mon projet depuis que j’avais obtenu mon diplôme en sciences appliquées à l’université publique Columbia Gorge au printemps dernier, mais une formation en ligne m’aurait compliqué l’accès à l’école vétérinaire. Ce n’était pas comme obtenir un diplôme ici. C’était la seule raison pour laquelle je n’avais pas davantage protesté auprès de ma mère.


			


			Quelques instants avant d’atteindre la lisière de la forêt, mon sang se mit à bourdonner. Les aiguilles du sapin sur lequel je fixais mon regard se mirent à trembler.


			Merde. Mon cœur se serra, et j’eus presque envie qu’il s’arrête de battre. Je ne comprenais pas pourquoi ce genre de choses n’arrivait qu’à moi.


			Le bruit d’un pic de Williamson creusant dans un arbre emplit mes oreilles. Il n’y avait personne à proximité. Entre le son réconfortant de l’oiseau et l’absence de témoins, je me glissai dans les bois, prête à m’immerger dans la nature et à me calmer.


			Après quelques pas, je fus certaine que personne ne pourrait me voir depuis le campus de l’EEU. Je me frottai la poitrine pour soulager la tension qui s’y était logée. Je détestais que mes émotions prennent parfois le dessus. C’était comme si quelque chose en moi les amplifiait, et les mécanismes d’adaptation pour contrôler l’anxiété que d’innombrables conseillers m’avaient enseignés ne m’aidaient en rien, même si je continuais de les mettre en pratique. 


			Je marchai un peu plus d’un kilomètre dans les bois, sans ralentir, jusqu’à ce que mon hystérie se calme. Lorsque j’aperçus un tronc d’arbre de taille respectable tombé au sol, je m’assis dessus, ignorant la légère humidité de la pluie de la nuit précédente qui imprégnait mon jean.


			Une brise fraîche contrastait avec la chaleur de l’air, et je penchai la tête en arrière pour regarder vers le ciel, dans l’espoir d’apercevoir un oiseau voler au-dessus de moi.


			


			Alors que je respirais le parfum des pins de la forêt, le loup que j’avais aidé juste avant d’obtenir mon diplôme me revint à l’esprit. Il avait été pris dans un piège de chasseur, une pratique illégale dans cette partie des montagnes. Lorsque je l’avais découvert, il avait grogné, mais ses yeux jaune vif m’avaient semblé si intelligents… si humains. Je lui avais dit que j’étais là pour l’aider, et c’était comme s’il m’avait comprise. C’était le genre de moment qui me donnait envie de devenir vétérinaire. 


			Un sentiment de calme m’envahit. Mes poumons se remplirent d’air frais et les bruits des animaux qui couraient dans les bois m’apportèrent de la sérénité.


			Chez moi. Ce mot résonnait dans ma tête, et l’image du grand jeune homme me revint à l’esprit. Mon estomac s’agitait, non pas de gêne, mais d’excitation et d’impatience.


			Il fallait que ça cesse. Je devais me vider la tête.


			L’effervescence dans mon sang s’apaisa peu à peu, tandis que je me laissais envahir par la tranquillité du moment. J’enfonçai mes chaussures dans le tapis de feuilles mortes, ralentissant le rythme des pensées qui envahissaient mon esprit.


			J’étais assise là, en silence, perdue dans l’instant, quand la curiosité me titilla. Une branche craqua, et je ne fus pas surprise de découvrir une biche à six mètres de moi. Elle pencha la tête pour m’observer et s’avança lentement.


			Voilà pourquoi j’étais venue dans les bois : pour ne faire qu’une avec la nature et observer seule et de près ses créatures miraculeuses. Le cervidé continua d’avancer, ses yeux sombres débordant de curiosité. Je tendis les deux mains pour lui montrer que je ne lui voulais aucun mal.


			


			Un frisson me parcourut l’échine et les poils de ma nuque se hérissèrent.


			Je me crispai lorsqu’une sensation familière m’envahit, et l’animal s’arrêta. Elle détourna les yeux vers ma droite, confirmant mes craintes.


			Quelqu’un nous observait.


			Soufflant brusquement par les naseaux, elle fit demi-tour et s’enfuit dans la direction opposée, et la boule dans ma gorge tripla de volume.


			J’essayai de déglutir, en vain.


			Peut-être s’agissait-il simplement d’un randonneur dans les bois, mais j’avais la chair de poule. J’avais vu le mal que l’humanité pouvait faire lorsqu’elle rencontrait quelque chose qu’elle ne comprenait pas, comme un animal sauvage s’avançant vers moi, sans crainte. Non pas que la biche se soit approchée à ce point, mais elle avait continué d’avancer.


			Je ne voulais pas rester là pour voir si cette personne avait de mauvaises intentions. Après tout, je devais installer mes affaires dans mon appartement et je ne voulais pas inquiéter Lucy avec mon retard. 


			Je m’étirai de façon faussement insouciante. Montrer ma peur aurait été la pire chose que j’aurais pu faire ; s’il s’agissait d’une tactique d’intimidation, ça aurait donné plus de pouvoir à celui qui m’espionnait. Je fis semblant de bâiller, espérant que ça aiderait à rendre mon jeu d’actrice plus crédible, même si mon sang frémissait de nouveau.


			Je me relevai lentement, essayant de donner l’impression que tout allait bien, mais chaque cellule de mon corps voulait s’enfuir. La dernière fois que ça m’était arrivé, c’était au lycée. Un groupe d’élèves m’avait coincée à l’arrière de l’école et m’avait bousculée. Pire encore, leur meneuse était Lizzy, une fille qui avait été ma meilleure amie à la maternelle.


			


			De l’acide remonta dans ma gorge alors que je commençais à retourner vers le campus. Grâce à mon amie des bois, j’avais une petite idée de l’endroit où se trouvait l’intrus, alors je m’assurai de rester à gauche de cette zone.


			Les bois étaient censés être mon refuge, et non un lieu où je ne me sentais pas en sécurité. C’était le seul où je pouvais trouver un peu de sérénité et me sentir à ma place.


			Serrant les dents, j’écoutais attentivement pour détecter le moindre bruit indiquant que la personne me suivait ou essayait de me couper la route. Tout ce que j’entendais, c’étaient les battements rapides de mon cœur.


			L’adrénaline me traversa, et le picotement se transforma de nouveau en un frémissement. Une sorte de curiosité malsaine m’envahit, et la sueur se mit à couler sous mes bras. Il y avait sans aucun doute quelqu’un qui me suivait.


			Les arbres se raréfièrent, j’étais presque libre.


			Ma peau fourmillait et le sang bourdonnait dans mes veines. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, cherchant la cause de cette sensation. Je n’avais plus l’air calme du tout et je sentais que quelqu’un était tout près de moi. Je me mis à courir, jetant sans cesse des regards en arrière pour voir si l’on me suivait. Puis je me cognai contre quelque chose qui ressemblait étrangement à un mur de brique.


			











			


			Chapitre 2


			 


			Mon corps rebondit contre le mur et mes pieds se dérobèrent sous moi. Je grimaçai et me préparai à l’inévitable chute, mais des mains puissantes m’agrippèrent par les épaules.


			Le cœur battant à tout rompre, je m’efforçai de regarder droit devant moi et me retrouvai face à un torse musclé.


			Le polo gris épousait chacun de ses muscles, et je secouai la tête pour reprendre mes esprits. En vain. Je ne pouvais pas m’empêcher de remarquer la façon dont ils se courbaient et se tendaient, et quelque chose en moi fit un bond.


			Entre son torse athlétique et notre collision, mon sang se calma brusquement.


			Je savais que les gens pouvaient être forts, mais je n’avais jamais pensé que heurter quelqu’un d’aussi athlétique m’aurait donné l’impression de percuter un mur. C’était quoi, ce délire ? Je laissai courir le bout de mes doigts sur ses biceps, savourant leur chaleur et leur douceur, puis je me figeai. Deux rires étouffés retentirent du côté de Torse Sexy.


			Oh, mon Dieu.


			Mon visage s’empourpra et je laissai retomber ma main comme si je m’étais brûlée.


			Pour être honnête, c’était le cas. Ce torse à lui seul avait embrouillé mes pensées. J’avais besoin d’espace et d’air.


			Vite.


			Je fis un pas en arrière et trébuchai à nouveau, mais les mains étaient toujours posées sur mes épaules, me maintenant debout.


			— Euh… merci.


			


			Je relevai brusquement la tête, espérant me ressaisir, mais lorsque mon regard se posa sur le mur de brique et que son parfum envahit mes sens, mes pensées s’évanouirent complètement et ma mâchoire se décrocha.


			Il était plus que beau, mais le mot « magnifique » ne me semblait pas assez viril, car cet homme était tout en virilité. Il me dépassait d’au moins quinze centimètres et ses cheveux noirs tombaient sur ses yeux bleu cristal, soulignant leur couleur. Je voulais me perdre dans son regard, et son parfum de bois de santal et d’ambre me donnait envie de me frotter contre lui.


			Ce qui aurait rendu la situation encore plus embarrassante ; sinon, je ne me serais pas retenue.


			Son regard s’adoucit lorsqu’il m’examina, mais il renifla. Il serra la mâchoire et ses lèvres pulpeuses se pressèrent l’une contre l’autre dans une grimace.


			— Tu penses que tu peux tenir debout sans tomber, maintenant ?


			J’avais l’habitude de voir ce regard chez presque toutes les personnes que je rencontrais, mais venant de lui, ça me blessait davantage. Voir la chaleur disparaître de ses yeux me faisait mal, ce qui était absurde. Je ne le connaissais même pas.


			— Mec, je crois que tu l’as cassée, lâcha le type à ma droite en gloussant. Je te jure, elle a de la bave qui coule au coin de la bouche.


			Cette réflexion me sortit de ma torpeur. Je regardai son ami, qui était presque aussi attirant que Torse Sexy. Ses yeux couleur chocolat au lait pétillaient de gaieté tandis qu’il passait la main dans sa barbe de trois jours brune, légèrement plus foncée que ses cheveux courts. Sa peau mate était plissée autour de ses yeux, preuve supplémentaire qu’il essayait de réprimer un sourire.


			


			— Laisse-la tranquille, Keith.


			Le gars à la peau plus claire, à côté de Torse Sexy, poussa un grognement.


			— Elle a peur.


			Il s’avança vers moi, ses cheveux bouclés et ébouriffés flottant dans la brise.


			— Elle courait.


			Ses yeux couleur miel semblaient plus chaleureux que ceux des autres, mais son corps était raide, dégageant clairement une impression de méfiance. Il leva la tête pour scruter la zone derrière moi.


			— On aurait dit que quelque chose la poursuivait.


			Ces trois hommes étaient les plus sexy que j’avais jamais vus, et j’avais prouvé que ni ma bouche ni mon équilibre n’étaient fiables, mais je détestais qu’on parle de moi comme si je n’étais pas là. Je devais dire quelque chose.


			— J’ai vu une biche.


			Keith éclata de rire, ne cachant plus son amusement.


			— Et tu as cru qu’elle en avait après toi ?


			— Quoi ? Non !


			Les cerfs n’étaient pas agressifs envers les humains. Même les gens qui n’étaient pas férus d’animaux le savaient, alors je continuai à dire n’importe quoi.


			— Je voulais dire, je…


			Comment pouvais-je rattraper le coup ? Au moins, je ne passais pas pour une folle… ou presque.


			— Je voulais prendre une photo, mais j’ai oublié mon téléphone.


			Comme si une force supérieure m’en voulait, mon téléphone sonna dans ma poche.


			— Je crois qu’on l’a tous trouvé.


			La voix grave et rauque de Torse Sexy résonna. 


			


			Mes maudits yeux traîtres se tournèrent vers lui, et mon souffle se coupa devant la suspicion qui se lisait sur chaque trait de son visage. Il retira ses mains de mes épaules, et je remarquai un tatouage détaillé représentant un loup qui dépassait de la manche de son polo. La teinte olive de sa peau le rendait encore plus réaliste.


			Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, me demandant si je pouvais apercevoir ce qui me suivait.


			Le type plus sympa suivit mon regard.


			— À en juger par ton expression, je suppose que tu ne cherches pas un cerf.


			— Adam, laisse tomber, ricana Keith. Elle ne marche pas droit, elle regardait Raffe bouche bée et elle arrive à peine à aligner deux mots. Elle s’est probablement cognée à un arbre et a cru que quelqu’un l’avait attrapée.


			C’est là que commencèrent les moqueries. Mon sang picota dans mes veines et ma bouche s’assécha. Je devais m’éloigner d’eux avant de faire une crise monumentale… encore une fois.


			— J’avais l’impression d’être observée.


			Je haussai les épaules en fixant le sol boueux.


			— Je suis sûre que ce n’était rien… Je suis juste parano.


			— Pourquoi tu ne vas pas dans ta chambre pour que nous, on aille vérifier les alentours ? demanda Raffe, un peu plus aimable.


			Une partie de moi se mit en alerte, prête à suivre sa suggestion, ce qui m’irrita. Pourquoi diable aurais-je voulu obéir à quelqu’un que je venais de rencontrer ? Mais il y avait quelque chose en lui que je ne pouvais pas expliquer. 


			Je relevai le menton.


			


			— J’apprécie l’intention, mais je suis sûre que ce n’était rien. Et si quelque chose me poursuivait, je ne voudrais pas que vous y alliez et qu’il vous arrive quoi que ce soit. Je ne pourrais pas vivre avec l’idée que vous ayez été blessés à cause de moi.


			Raffe fronça les sourcils et plissa les yeux en s’approchant de moi. Pendant un instant, j’aurais juré que ses yeux bleus brillaient, mais Adam lui donna un coup de poing dans l’épaule.


			— Tout ira bien, p’tit pigeon, lâcha Keith en enfonçant ses mains dans les poches de son pantalon kaki, et il sourit narquoisement. En plus, Raffe bouffe des oiseaux dans son sommeil.


			P’tit pigeon. Pouah. C’était comme se faire traiter de poule mouillée, de façon détournée. Keith était peut-être plus intelligent qu’il n’en avait l’air.


			Je détestais ce que ces gens représentaient. C’était le genre à harceler et à mépriser ceux qui étaient différents. Bon sang, Keith le faisait déjà avec moi alors qu’il était évident que j’avais peur. 


			Je pouvais soit rester là et les laisser se moquer de moi, soit me ressaisir et aller rencontrer ma colocataire comme j’aurais dû le faire depuis longtemps. Cette dernière option me permettrait de conserver un minimum de dignité. Au moins, ils étaient prêts à parcourir les bois au cas où quelque chose n’irait pas. Ça devait tout de même compter un peu.


			Je me décidai à dire :


			— Ne lui faites pas de mal si vous voyez la biche.


			— Oh, tu t’y es déjà attachée ?


			Keith haussa les sourcils.


			— Tu lui as donné un nom peut-être ? Laisse-moi deviner : Bambi ? Panpan ? Fleur ?


			


			Raffe jeta un regard à son ami, et après quelques secondes, Keith soupira et baissa légèrement la tête.


			Et moi qui pensais que les choses bizarres n’arrivaient qu’à moi. Il se passait quelque chose d’étrange entre eux.


			Bon, la dernière chose dont j’avais besoin, c’était d’en savoir plus. Il y avait suffisamment de trucs flippants en moi, pas besoin d’ajouter des yeux qui brillent et des gens qui communiquent par expressions faciales sans parler.


			— Non, mais si tu la croises, demande-lui son nom et tiens-moi au courant, lâchai-je avant même d’avoir eu le temps de réfléchir.


			Je ne supportais pas les petits malins.


			— Contrairement à certains ici, je ne limite pas les prénoms aux films Disney.


			— Hé, ricana Keith. Je peux en trouver d’autres si…


			Se pinçant l’arête du nez, Raffe fit un grand pas en arrière et coupa la parole à Keith. Il me dévisagea et fronça les sourcils.


			— S’il te plaît, va te mettre à l’abri. Si quelqu’un est là, on doit l’attraper. Et je ne veux pas te laisser seule alors que tu es clairement effrayée.


			Même s’il me demandait de partir, il l’avait fait gentiment, et je ne voulais pas me ridiculiser davantage.


			Mon téléphone sonna de nouveau, sans doute mes parents qui se demandaient pourquoi je ne leur avais pas donné de nouvelles. Sans un mot, je passai devant eux et me dirigeai vers ma voiture.


			Je m’attendais à ce que les ricanements et les commentaires sarcastiques fusent, mais rien ne se passa. Ils restèrent tous les trois silencieux, comme s’ils avaient disparu.


			Je jetai un coup d’œil derrière moi.


			


			Il n’y avait plus que Raffe. Les deux autres s’étaient volatilisés.


			Nos regards se croisèrent et mon cœur se mit à battre à tout rompre. Quelque chose d’étrange se produisit entre nous. Il soupira, les épaules affaissées, le visage crispé, comme s’il hésitait à parler. Puis il déclara d’une voix tendre :


			— Fais attention à toi, d’accord ? Ce n’est pas aussi sûr qu’il y paraît ici, et je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose.


			Des papillons se mirent à voleter dans mon ventre tandis que nos regards restaient accrochés. On fit tous deux un pas vers l’autre, comme si quelque chose nous attirait.


			Puis ses yeux se remirent à briller, et il soupira.


			— Je dois aller voir comment ils vont, mais je ne peux pas tant que tu restes là.


			Super. Je m’attardai, l’effet qu’il exerçait sur moi était évident. Quelle idiote. Ce n’était pas comme si quelque chose aurait un jour pu se passer entre nous.


			Je tournai précipitamment la tête et me dépêchai de rejoindre ma voiture, bien décidée à oublier Raffe et l’étrange sensation que m’avait laissée la forêt.


			 


			***


			— Tout va bien, répétai-je à mes parents pour la centième fois, en essayant de ne pas laisser transparaître mon agacement.


			Ma pauvre couette lilas faisait les frais de ma frustration. Je tirai sur les bords pour la lisser tout en finissant d’aménager ma chambre. Je m’éloignai de mon nouveau lit queen size et admirai la pièce, qui était bien plus jolie que je ne l’avais imaginé.


			


			J’entendis des bruits de pas de l’autre côté du combiné, probablement une main couvrant le haut-parleur pendant qu’ils chuchotaient entre eux. Ils pensaient toujours que je ne savais pas ce qu’ils faisaient, mais ce n’était pas difficile à deviner, d’autant plus que ça se produisait à chaque fois qu’ils s’inquiétaient pour moi.


			En attendant qu’ils finissent de se parler, j’attrapai la guirlande de papillons que j’avais découpée dans du papier kraft pour l’accrocher et ajouter une touche de violet à ma chambre. Le violet, sous toutes ses nuances, était ma couleur préférée. Je ne m’étais pas attendue à trouver un petit lustre dans la pièce, mais il était parfait pour ce que j’avais en tête. J’enlevai mes baskets lilas, montai sur le lit et passai les papillons dans les bras courbés du luminaire afin qu’ils pendent comme un lustre en cascade.


			— On sait que tu fais de ton mieux, ma chérie, mais… essaie de ne pas faire ces… choses, dit maman avant de soupirer.


			Puis elle se mit à rire pour détendre l’atmosphère. Parfois, je croyais qu’ils regrettaient de m’avoir adoptée, et honnêtement, je ne pouvais pas leur en vouloir. J’étais bizarre, je faisais peur aux professeurs et j’avais été renvoyée de plusieurs écoles parce que les parents refusaient que leurs enfants aillent en classe avec quelqu’un qui les terrifiait. Je savais qu’ils m’aimaient, mais je ne m’intégrais pas dans leur famille. Bon sang, mes propres parents biologiques m’avaient abandonnée, et je ne m’étais jamais demandé pourquoi. J’étais bel et bien un monstre.


			— Je vais vraiment essayer, maman. Moi non plus, je n’aime pas quand ces choses arrivent.


			


			— Bien sûr, ça n’a aucune importance pour nous. On t’aime, intervint papa. Mais si tu veux te faire des amis…


			C’était le même discours qu’ils m’avaient servi des millions de fois au cours de mes vingt et un ans d’existence. On aurait dit qu’ils n’avaient pas compris que ça n’aidait pas.


			— Je sais. Je sais. Je vous aime aussi.


			J’entendis la porte de l’appartement s’ouvrir et je me raidis.


			— Ah, ma coloc vient de rentrer. Je dois y aller.


			— Oh. D’accord, dit maman avec enthousiasme. N’oublie pas…


			— Oui, maman.


			Je ne la laissai pas finir. Elle l’avait déjà répété cinq fois au cours des cinq dernières minutes.


			— Je vous recontacte plus tard. Je vous aime. À toute.


			Je raccrochai et sautai sur le faux parquet.


			— Skylar ? m’interpella une voix féminine chaleureuse, et mon sang se mit à frémir.


			Argh. Mes mains devinrent moites à mesure que des pas se rapprochaient dans le petit couloir qui séparait nos chambres, et une fille passa la tête par la porte ouverte.


			Je déglutis et me sentis immédiatement mal à l’aise. Ses longs cheveux caramel tombaient sur ses épaules, mettant en valeur sa peau olive clair et ses traits délicats.


			— Salut, je m’appelle Lucy. Désolée, je n’étais pas là quand tu es arrivée.


			Elle franchit le seuil, ses yeux gris lumineux et envoûtants balayèrent ma chambre et s’arrêtèrent sur moi. Elle renifla et fronça les sourcils.


			


			— J’ai eu un imprévu et j’ai dû partir.


			— C’est pas grave, lâchai-je d’une petite voix avant de me racler la gorge.


			Avec son physique, elle s’accordait parfaitement avec Keith, Raffe et Adam, ce qui signifiait qu’on n’allait probablement pas s’entendre.


			— Je m’appelle Skylar. J’ai aussi été retardée, et je ne t’en veux pas de ne pas m’avoir attendue.


			Je frottai mes mains contre mon jean pour essuyer discrètement la sueur de mes paumes.


			— Je me doutais bien que tu avais eu un contretemps, dit-elle en posant son regard sur le tableau que j’avais accroché au mur crème au-dessus du lit. C’est joli.


			— Merci.


			C’était une image représentant un ciel violet par temps nuageux, avec des fleurs violettes, roses et blanches qui semblaient mouillées par la pluie. Elle m’apaisait quand j’en avais besoin, et c’est la première chose que j’avais déballée juste après avoir déposé toutes mes affaires dans la chambre.


			Un silence gênant s’installa, et le frémissement s’intensifia jusqu’à devenir un bourdonnement. La peur me tenaillait la poitrine, et je me sentais vulnérable. Je n’aurais pas dû venir ici. Je ne pouvais même pas m’isoler, car je devais partager ce petit appartement avec elle, y compris l’unique salle de bain.


			Lucy jeta un coup d’œil à sa montre.


			— La librairie ferme dans une heure. Elle est restée ouverte pour les étudiants qui sont arrivés à la dernière minute. Tu peux encore y aller, si tu veux.


			En d’autres termes, elle n’était pas disposée à m’y accompagner. Rien de surprenant.


			— Oui, je devrais y aller.


			


			J’avais besoin de mes livres pour le lendemain, et c’était une excellente excuse pour m’éloigner d’ici et explorer le campus.


			— Merci pour l’info.


			— De rien. Avec plaisir.


			Elle passa la main sur son T-shirt gris de l’EEU, qui laissait apparaître la silhouette d’un loup noir et d’une pleine lune argentée. Puis elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille et bâilla.


			— Je dois préparer quelques trucs pour les cours de demain, sinon je t’aurais proposé de t’accompagner.


			— T’inquiète.


			Je sentais qu’elle mentait, mais je ne voulais pas le lui faire remarquer. Au moins, elle était gentille.


			— Ouais. OK. Envoie-moi un texto si tu te perds ou si tu as besoin de quoi que ce soit.


			Elle prit son téléphone, puis se retourna et repartit aussi vite qu’elle était arrivée.


			Ça s’était bien passé. Mais pourquoi est-ce que tous ces gens me reniflaient ?


			Lorsque la porte de la chambre de Lucy se referma, je passai rapidement devant la commode grise et impersonnelle, traversai le salon et la cuisine, puis sortis. Le couloir était étonnamment vide. Dans toutes les séries que je regardais, les étudiants traînaient toujours dans les couloirs devant leur chambre. Peut-être que c’était le cas dans les autres résidences universitaires, mais pas ici.


			Lucy et moi vivions dans un appartement en bout de bâtiment. Les portes des logements bordaient les murs gris clair du couloir, et mes baskets foulèrent la moquette gris foncé jusqu’à l’ascenseur. 


			


			Au rez-de-chaussée, je franchis les doubles portes vitrées et traversai la rue en direction de la maison des étudiants.


			Le vent humide emplissait mes poumons, m’apaisant quelque peu. Je marchais entre deux immenses bâtiments en brique presque identiques, à ceci près que celui de gauche était plus haut.


			Quelques garçons jouaient au frisbee dans l’espace ouvert entre les bâtiments et la maison des étudiants. Je les regardai rire et plaisanter avec plusieurs filles allongées sur des couvertures, tous étaient visiblement bien dans leur peau et avec leurs amis… deux choses que je n’avais jamais connues.


			Une bouffée de jalousie m’envahit et j’inspirai profondément, gardant les yeux rivés sur la maison des étudiants. Je devais me dépêcher avant que la librairie ne ferme.


			Je continuai à marcher, mais les rires et les cris de joyeuse agitation derrière moi faisaient monter les larmes à mes yeux. J’avais été stupide de venir ici. Je voulais rentrer chez moi, mais si je le faisais, mes parents ne me le pardonneraient jamais.


			Pire encore, je les décevrais à nouveau.


			Une chose que j’avais faite bien trop souvent.


			Lorsque j’arrivai derrière la maison des étudiants, je clignai des yeux pour éclaircir ma vue. Je trouvai une porte arrière et entrai.


			La librairie se trouvait sur ma droite et, par chance, les lumières étaient encore allumées. Un employé se tenait à la caisse, près de l’entrée, à côté de quatre portes vitrées ouvertes. Je balayai la pièce du regard et vis que chaque rayon était classé par thème. À gauche, près du rayon « Histoire », se trouvait une personne que je n’aurais plus jamais souhaité revoir.


			


			Raffe.


			Cette étrange attirance me poussait à réduire la distance entre nous, mais je n’étais pas idiote. Quelqu’un comme lui ne voudrait jamais être avec une personne comme moi.


			Il était beau, fort et sûr de lui.


			Je n’étais rien de tout ça.


			Me forçant à l’ignorer, je me dirigeai vers la section intitulée « Sciences ». Un frisson parcourut mon dos, et je sus que Raffe m’avait vue. Mais c’était absurde. C’était impossible. 


			Secouant la tête, je me concentrai pour trouver mes livres de microbiologie et de chimie. Cette opportunité de faire des études ici était importante pour moi, et je devais exceller dans ces deux matières pour entrer à l’école vétérinaire.


			Mon manuel de microbiologie était rangé tout en bas, et je fouillai pour trouver un exemplaire d’occasion en bon état.


			Quelque chose cliqueta au-dessus de ma tête, et le métal grinça. Lorsque je levai les yeux, j’eus du mal à croire ce que je voyais.


			











			


			Chapitre 3


			 


			Ma respiration se coupa et je regardai avec horreur trois manuels scolaires tomber de l’étagère dans ma direction.


			Je me jetai en arrière pour m’écarter de leur trajectoire, quand des bras puissants enroulèrent ma taille et me plaquèrent contre un mur humain que je connaissais déjà si bien.


			La tension dans ma poitrine se réveilla, confirmant mes soupçons, alors que trois énormes livres de chimie s’écrasaient au sol, soulevant un nuage de poussière à l’endroit où j’étais accroupie quelques secondes auparavant.


			Le silence nous enveloppa tandis que je restais figée dans les bras de Raffe.


			Quand il expira, notre bulle éclata.


			— Non mais, on croirait que tu cherches à mourir, dit-il d’une voix rauque avant de lâcher ma taille et de reculer d’un grand pas. Ça va ?


			Mon sang bouillonnait, mais ce n’était pas seulement à cause du choc provoqué par l’étrange phénomène dont j’étais victime. Une peur pure et viscérale se mêlait à mon attirance pour lui, faisant battre mon cœur à tout rompre, ce qui ne m’était jamais arrivé auparavant.


			Je me retournai brusquement, manquant de glisser sur l’un des manuels tombés par terre. Je me rattrapai et espérai de toutes mes forces qu’il n’avait pas remarqué ma maladresse.


			— Je ne comprends pas ce qui s’est passé ! L’étagère était stable. Puis, tout à coup, j’ai entendu un bruit. C’était comme si quelqu’un d’autre que moi avait poussé les livres.


			


			Dès que j’eus prononcé ces mots, je les regrettai. J’allais vraiment passer pour une tarée. 


			Je blâmais son physique avantageux et son corps sculpté.


			Le coin de sa bouche se releva légèrement et il secoua la tête.


			— Tu dis ça après avoir failli trébucher et tomber sur des livres qui ont manqué de te heurter la tête. T’attires les ennuis comme un aimant, et c’est un problème pour moi.


			Bien sûr qu’il l’avait remarqué. Je commençais à penser qu’il remarquait tout chez moi, et cette idée se mit à me faire vibrer de sensations que je ne comprenais pas. Des sensations qui risquaient de me pousser à faire quelque chose d’incroyablement stupide. J’examinai le haut de la bibliothèque.


			— Tu as vu ce qui a fait tomber les livres ?


			L’étagère n’avait pas bougé, et pendant que je cherchais les noms des manuels dont j’avais besoin, je n’avais vu aucun ouvrage près du bord.


			— On aurait dit que quelque chose glissait au-dessus de moi, mais toute l’étagère était stable là où je me trouvais.


			— T’es sûre ?


			Il s’approcha de moi, son bras effleurant le mien.


			— Parce que ce serait bizarre que quelque chose comme ça t’arrive.


			Pff, j’avais l’air paranoïaque, mais il avait raison. Ce n’était pas comme si les livres pouvaient bouger tout seuls. Je n’avais pas senti mon sang bourdonner, alors peut-être que je me trompais ?


			— T’as raison, lâchai-je en exhalant bruyamment.


			La seule fois où je n’étais pas à l’origine de phénomènes étranges, je donnais quand même l’impression d’imaginer des choses. Peut-être que je ne m’intégrerais jamais.


			


			— Désolée. Je ne sais pas ce qui s’est passé. J’ai dû heurter la bibliothèque en cherchant un livre de biochimie.


			Je gardai les yeux fixés droit devant moi, ne voulant pas voir l’expression de dégoût qui allait inévitablement apparaître sur son visage. Il avait été témoin de deux de mes incidents « spéciaux » en l’espace de quelques heures. Nouveau record.


			— Hé, tout va bien se passer. La journée a été longue, et je ne laisserai rien t’arriver, dit-il doucement en se tournant vers moi.


			Incapable de m’en empêcher, je répliquai son geste et on se retrouva à quelques centimètres l’un de l’autre. Son regard se posa sur mes lèvres tandis qu’il poursuivait :


			— Tu devrais peut-être retourner dans ta chambre, comme je te l’ai suggéré tout à l’heure.


			Je reculai brusquement la tête.


			— Vous avez trouvé quelque chose, tous les trois ?


			Son visage se crispa.


			— Non, malheureusement. Mais t’inquiète. On a prévenu le conseil d’administration que les élèves ne se sentaient pas en sécurité dans les bois.


			Il semblait sincèrement inquiet.


			— Merci pour tout, murmurai-je en me retenant de m’approcher de lui.


			Un employé traversa le magasin depuis le fond et passa par la porte qui menait au comptoir. Il actionna une sonnette.


			— La librairie ferme dans dix minutes.


			Bien sûr. L’employé avait sûrement fait quelque chose qui avait fait tomber les livres. J’avais été stupide et paranoïaque. C’était ce qui arrivait quand des trucs bizarres vous poursuivaient sans cesse. On réfléchissait à des choses inexplicables au lieu de chercher la cause la plus plausible.


			


			Je me mordis la lèvre inférieure, et le regard de Raffe se posa de nouveau dessus. Ses yeux brillaient doucement, et l’intensité de son regard me fit trouver le mince tapis gris sous mes pieds très intéressant.


			— Merci de m’avoir sauvée deux fois aujourd’hui. J’essaierai de ne plus faire de scène. Je te jure que c’était pas intentionnel.


			Pourtant il n’avait pas hésité quand il avait pensé que j’étais en danger.


			— Écoute, laisse-moi te donner mon numéro au cas où tu te retrouverais dans une situation où tu ne te sentirais pas en sécurité.


			Je relevai précipitamment la tête. Je ne m’étais pas attendue à ça. Il s’approcha de moi, ne laissant entre nous qu’un mince espace.


			— Ou bien tu peux me donner ton numéro, puisque tu ne sors pas ton téléphone.


			Il tira le sien de sa poche arrière et haussa un sourcil.


			Si je n’avais pas été complètement en transe, j’aurais ri. Il était vraiment sûr de lui. Comme s’il était impossible que j’envisage de lui dire non. Pire encore, il avait raison. Je lui dictai difficilement mon numéro, tout à fait convaincue qu’il ne m’entendait pas, car j’étais à bout de souffle, mais il le tapa avec assurance.


			Mon téléphone sonna.


			— Voilà. Si jamais tu as des ennuis, appelle-moi ou envoie-moi un SMS. N’hésite pas, dit-il en penchant la tête avant de grimacer. Même si tu penses que je suis un crétin, sache que ta sécurité est importante pour moi.


			


			Avec tout ce qu’il avait fait pour moi aujourd’hui, je ne voyais pas pourquoi j’aurais pu penser que c’était un crétin.


			— D’accord.


			L’attraction devenait trop forte pour que je puisse y résister, et je me penchai en avant, sur le point de combler la distance qui nous séparait.


			— Raffe !


			Une voix résonna dans le couloir de la maison des étudiants. Keith.


			— T’avais dit que tu ferais vite.


			Raffe se raidit et s’éloigna de moi de quatre grands pas, se dirigeant vers la section « Sciences politiques ».


			Ce revirement soudain me prit au dépourvu.


			Il se retourna et attrapa un livre sur l’étagère juste au moment où Keith et Adam entraient dans le magasin. Leur attention se porta sur moi.


			Keith ricana et donna un coup de coude à Adam tandis qu’ils se dirigeaient vers leur ami.


			— On dirait que le chiot perdu des bois te colle aux basques, dit Keith en faisant danser ses sourcils dans ma direction, toujours aussi séduisant malgré ses grimaces exagérées.


			Je me détournai, ne voulant pas m’engager dans une conversation avec lui. Raffe ne lui dit pas de se calmer, et mon cœur se serra de déception.


			— Toutes les nouvelles pensent qu’elles ont une chance avec toi ou l’un d’entre nous. Elle apprendra, comme les autres, soupira Adam.


			Cette remarque me piqua, même si je savais que c’était vrai, étant donné que Raffe restait silencieux. Mon sang se mit à picoter et j’attrapai un livre de microbiologie sur l’étagère du bas, sans me soucier de savoir s’il était neuf ou non. L’école avait dit qu’elle prendrait en charge le coût de mes livres, et mes efforts pour être économe s’envolaient à cause de leurs remarques sarcastiques.


			


			— C’est mon dernier livre, reprit Raffe avant de bâiller, comme s’il s’ennuyait et voulait être n’importe où ailleurs. Les autres sont sur le comptoir.


			C’était comme s’il avait changé de personnalité. Il n’était pas méchant, mais il n’empêchait pas ses amis de se moquer de moi. À mes yeux, ne pas prendre la défense de quelqu’un était tout aussi grave, voire pire, que de le harceler soi-même.


			Désireuse de m’éloigner, je me dirigeai vers le rayon « Chimie » et pris mon livre de chimie avancée ainsi que le cahier de laboratoire assorti.


			— Dépêche-toi, mec, dit Keith. Josie en a marre de t’attendre pour manger et dit que tu ferais mieux de te dépêcher, sinon elle ne portera pas ton maillot au match samedi.


			Une douleur fulgurante déchira mon cœur, me prenant au dépourvu. Mon sang frémit jusqu’à frôler le bourdonnement. L’idée que Raffe puisse être avec quelqu’un d’autre me dérangeait plus que ça n’aurait dû. Je ne le connaissais même pas, et développer une obsession malsaine à son égard n’augurait rien de bon pour personne, surtout pas pour moi.


			— Elle le portera, répliqua Raffe en ricanant. Elle finit toujours par céder.


			La jalousie me serra la poitrine et je traversai précipitamment la librairie à la recherche de mes deux derniers livres : Statistiques II et Économie I. Heureusement, ils se trouvaient l’un à côté de l’autre, de l’autre côté du magasin, là où Raffe se trouvait avant ma chute malencontreuse.


			


			Les trois garçons éclatèrent de rire et se dirigèrent vers la caisse, tandis que je traînais avec mes deux derniers livres. Je voulais attendre qu’ils soient partis avant de payer. Je n’avais pas besoin d’autres commentaires sur le fait que je suivais Raffe partout.


			Quand ils sortirent tous les trois de la librairie qui donnait sur la maison des étudiants, je me précipitai vers la caisse, prête à acheter mes livres et à me cacher dans ma chambre pour le reste de la soirée. Mais quand Raffe atteignit la porte, il se retourna et me fit un signe de la tête.


			— Souviens-toi, calme-toi et retourne dans ta résidence.


			Il devait s’imaginer que j’étais en première année, mais je ne pris pas la peine de le corriger. Ce qui me dérangeait, c’était qu’il pensait pouvoir me donner des ordres comme si je n’avais aucune valeur.


			Avant que je ne puisse répliquer, ils étaient déjà partis tous les trois.


			— Tu es prête à payer ? me demanda le caissier. Je vais fermer.


			— Oui, désolée.


			Je secouai la tête et posai les cinq manuels sur le comptoir.


			— Je ne suis pas dans mon assiette.


			— Ce sont des connards.


			Le type fit rouler ses yeux noisette tout en scannant les livres.


			— Ne le prends pas personnellement. Ils traitent tous ceux qui ne font pas partie de leur petite clique comme s’ils étaient inférieurs.


			Je haussai les sourcils. Pour une raison quelconque, le fait qu’ils me traitent comme tout le monde me dérangeait.


			


			— Et on les laisse faire ?


			Le garçon haussa les épaules et repoussa sa frange auburn de ses yeux.


			— Qu’est-ce que tu veux faire quand Raffe est le quarterback vedette, le capitaine de l’équipe de football américain de l’EEU et le fils d’un milliardaire qui possède la majorité des biens immobiliers commerciaux de l’Oregon ? Ajoute à ça le fait que M. Wright fait don de cinq millions de dollars à cette école chaque année, et ils n’ont pas beaucoup d’ennuis.


			Je reniflai. Ça ne me surprenait pas. Le comportement de ces trois garçons était empreint de l’arrogance typique des gens riches.


			— Et les deux autres ?


			— Leurs pères sont les bras droits de M. Wright.


			Il appuya sur quelques boutons de la caisse.


			— Ils ont tous grandi ensemble et, d’après ce que j’ai entendu, ils vivent dans le même quartier chic de Seattle. Tout le monde dans ce groupe vit là-bas. C’est un peu étrange si tu veux mon avis, mais les filles ici ne semblent pas s’en soucier le moins du monde. N’importe laquelle d’entre elles adorerait sortir avec l’un de ces trois-là.


			Pas étonnant que les gars aient fait autant de remarques sarcastiques. Ils étaient habitués à ce que les filles fassent des choses pour attirer leur attention. Une partie de moi était dégoûtée qu’ils me mettent dans le même panier que les autres femmes, mais ce n’était pas comme s’ils me connaissaient. Ce n’était pas parce que je ressentais quelque chose de particulier pour Raffe que c’était réciproque.


			— Eh bien, merci pour l’info. Je vais m’assurer de rester loin d’eux.


			


			Le garçon sourit et se pencha contre le comptoir. Il gloussa.


			— Ah bon ? Tu ne vas pas essayer d’en attirer un dans tes filets ? Raffe t’a parlé plus qu’il ne parle à la plupart des gens en dehors de leur groupe.


			Mon sang fit un bond et mon cœur se mit à battre à tout rompre. Calme-toi, meuf.


			— Ce n’était pas par gentillesse. Et puis je suis ici pour me concentrer sur mes études.


			Et pour me faire des amis, mais je laissai cette dernière partie de la phrase en suspens. Elle semblait un peu trop pathétique.


			— En voilà une fille intelligente.


			C’était la seule chose qui jouait en ma faveur. L’intelligence. Pas la beauté ou une belle personnalité. Mais donnez-moi une interrogation écrite, et je pouvais la réussir haut la main avec un minimum d’effort. De plus, grâce à mon sang en ébullition, je pouvais savoir qu’il était sincère, alors j’ajoutai :


			— J’ai une bourse, une subvention ou quelque chose qui couvre l’achat de ces livres.


			Bon sang, je ne savais même pas comment appeler ce qu’ils m’avaient octroyé, puisque je n’avais pas fait de demande ni remis mon RIB. Tout ce que j’avais eu à faire, ça avait été d’envoyer mes relevés de notes il y a deux semaines.


			— Ils ont dit que ce serait sous mon nom, Skylar Greene.


			— Oh. D’accord.


			Il tapota sur l’ordinateur et hocha la tête.


			— J’ai trouvé, c’est tout bon.


			Il mit mes livres dans un sac en plastique vert avec l’emblème et les lettres de l’école.


			— Voilà.


			


			— Merci, dis-je en prenant le sac. Et désolée de t’avoir retenu. Je sais que tu dois avoir envie de partir.


			— T’inquiète, lâcha-t-il dans un sourire, avant de m’adresser un clin d’œil. J’avais juste prévu de rejoindre mon groupe pour répéter. C’est pas grave. Mais je suis sûr qu’on se reverra.


			Je souris si largement que mes joues en devinrent douloureuses.


			— Oui. Peut-être.


			Au lieu de me diriger vers la cafétéria pour dîner, je retournai à l’appartement. J’avais eu ma première interaction normale avec quelqu’un, et je n’allais pas risquer que quelque chose d’autre se passe devant Raffe et ses amis et gâche les progrès que j’avais faits.


			Une partie de moi voulait aller retrouver Raffe, mais je réprimai cette envie. Il était avec Josie.


			Cette pensée me taraudait, alors je me concentrai sur la petite victoire que je venais de remporter. Peut-être que venir ici finirait par s’avérer être une bonne idée, après tout.


			 


			***


			Cette nuit-là, je ne dormis pas bien. J’avais rêvé de Raffe avec une femme sans visage. Je me réveillai de mauvaise humeur et les yeux rougis, comme si j’avais été renversée par un camion.


			Je repoussai ma couette, me dirigeai vers le placard au pied de mon lit, attrapai un pull fin couleur lilas et un jean, puis me rendis dans la salle de bain pour prendre une douche rapide, dans l’espoir d’apaiser mes yeux gonflés.


			La salle de bain se trouvait entre ma chambre et celle de Lucy, et je ne savais pas à quelle heure commençait son premier cours. Je me glissai à l’intérieur, ouvris le robinet de la douche recouverte de marbre et posai mes vêtements sur le lavabo tout en prenant une serviette dans le meuble en dessous afin de pouvoir les attraper facilement une fois sortie.


			


			Ne voulant pas être en retard pour mon premier cours, microbiologie, je me dépêchai de me laver, puis sortis de la douche, et le sol carrelé glacé me donna des frissons dans le dos. En moins de dix minutes, j’avais séché mes cheveux, je m’étais habillée et maquillée. Je vérifiai mon apparence pour m’assurer qu’aucun signe ne trahissait le fait qu’un inconnu que je connaissais depuis cinq minutes à peine m’avait empêchée de dormir toute la nuit.


			Heureusement, mes yeux ambrés avaient retrouvé leur éclat habituel et n’étaient plus gonflés, et j’avais démêlé mes longs cheveux brun foncé. Mon teint olive était un peu plus clair que d’habitude, mais au moins je n’étais pas aussi pâle que le caissier de la veille.


			Je poussai un soupir, ouvris la porte… et entendis un murmure provenant de la chambre de Lucy.


			— Ce n’est pas drôle, Lafayette. Il faut faire quelque chose. C’est inacceptable.


			Sa voix était teintée de colère.


			Même si je savais que je n’aurais pas dû écouter, je restai figée, car c’était ce que faisaient les gens normaux qui voulaient s’intégrer : rester et tendre l’oreille. Bon sang, Skylar. Bouge. Ta curiosité ne t’apportera rien de bon, et si elle te surprend…


			— Je ne peux pas me retrouver à vivre avec elle, s’exclama-t-elle avant de ricaner. Tu crois qu’elle acceptera de sortir courir avec moi sous la lune ? Ou qu’elle comprendra quand j’ai besoin de disparaître pour satisfaire mes besoins ? Ça ne peut pas marcher. Tu connais les règles, tu fais partie du comité de logement. Elle n’aurait jamais dû m’être assignée.


			


			Mon sang se mit à picoter et ma poitrine se serra. Je n’avais rien fait à Lucy, et elle me faisait passer pour quelqu’un qui allait la juger. Je me fichais qu’elle aime courir au clair de lune ou coucher à droite à gauche. Tout ça m’était égal, mais au lieu de me parler, elle s’était adressée à la direction de la résidence pour essayer de me faire déménager. 


			J’étais contente d’avoir écouté la conversation, car je n’allais pas être prise au dépourvu plus tard dans la journée.


			Ne me souciant plus de rester silencieuse, je me précipitai dans ma chambre et attrapai mon sac. Il était huit heures quarante et mon premier cours commençait dans vingt minutes. Je ne voulais pas avoir à courir pour trouver la salle.


			J’enfilai mon sac à dos lilas et étais en train de me diriger vers le salon lorsque la porte de la chambre de Lucy s’ouvrit.


			— Skylar, attends, dit-elle en se précipitant derrière moi. S’il te plaît, laisse-moi t’expliquer.


			Je m’arrêtai entre la table ronde en bois de la cuisine et le meuble TV, et me retournai alors qu’elle se plantait près du canapé en tissu marron, de l’autre côté de la pièce.


			Je ravalai les mots que je voulais dire et essayai d’agir comme le genre de personne avec qui les gens aiment passer du temps.


			— Pas la peine.


			Je forçai un sourire, mais à sa grimace, je sus que je n’avais pas réussi à paraître désinvolte.


			Bon, je devais faire plus d’efforts, alors je souris encore plus largement.


			


			Quand tout son corps se crispa, j’abandonnai. Je ne savais pas comment me comporter avec les gens.


			— Écoute, je t’ai entendue dans le couloir, et je suppose que tu as surpris ma conversation. Je voulais juste te dire…


			— On peut laisser tomber ?


			Je ne voulais absolument pas avoir cette discussion. Mon sang commençait déjà à frémir. La seule chose que je pouvais faire, là, tout de suite, c’était sortir de cette pièce et m’éloigner de Lucy.


			Je réajustai mon sac, ayant besoin de canaliser mon énergie avant que les murs ne se mettent à trembler ou que la table de la cuisine ne commence à vibrer.


			— Je ne sais pas où est mon cours, et je dois trouver ma salle.


			Elle se renfrogna.


			— Oui, d’accord.


			Lucy plaça ses mains derrière sa tête, son T-shirt blanc remontant légèrement pour dévoiler une petite partie de son ventre.


			— On… Est-ce qu’on peut en parler plus tard ?


			— Bien sûr.


			Je n’avais pas l’intention de le faire. Je pouvais dormir dans ma voiture et venir ici uniquement pour prendre une douche jusqu’à ce que Lucy règle le problème de la chambre. L’idée de vivre dans une résidence universitaire entourée d’étudiants de première année m’inquiétait en raison du manque d’intimité, mais j’étais prête à faire tout ce qu’il fallait. J’avais appris que forcer les gens à rester près de vous ne servait qu’à une seule chose : devenir la risée de tous.


			Sur ce, je sortis de l’appartement.


			L’énergie qui me traversait était telle qu’elle était sur le point de déclencher un bourdonnement à tout moment, alors je marchai plus vite que nécessaire jusqu’à l’ascenseur et comptai les secondes jusqu’à ce que je me retrouve enfin dehors.


			


			Je ne comprenais pas pourquoi Lucy avait un tel problème avec moi. On n’avait échangé que quelques mots, et elle n’était pas à l’appartement quand j’étais rentrée de la librairie la veille au soir. Je m’étais préparée pour aller me coucher, j’avais mangé quelques chips, puis j’étais restée dans ma chambre, espérant que la conversation agréable que j’avais eue avec le vendeur au teint pâle à la librairie était le signe que les choses allaient commencer à s’arranger.


			De toute évidence, je m’étais trompée.


			Même sous le soleil timide, je ne parvenais pas à évacuer la tension qui montait en moi. J’avais besoin de calmer mon anxiété, mais entre ma rencontre avec Raffe la veille et le comportement de Lucy ce matin, je me sentais hors de contrôle.


			Les étudiants se pressaient dehors, certains en groupes, se dirigeant dans la même direction que moi.


			Et, comme toujours, j’étais seule.


			C’est alors que le bourdonnement commença.


			Merde.


			J’allais exploser.


			











			


			Chapitre 4


			 


			Je serrai ma poitrine et m’arrêtai de marcher, fixant le sol dans l’espoir de contenir ce qui était en moi. L’intensité du bourdonnement était pire que jamais, et je regrettais d’être venue dans cette université. À la maison, j’avais un véritable refuge où je pouvais rester seule pendant des heures sans me soucier de mes voisins.


			Le bourdonnement vibrait sous ma peau, et le sol se mit à trembler sous mes pieds.


			Bon sang. Est-ce que j’étais en train de provoquer un tremblement de terre ? Sûrement pas.


			— Hé, ça va ? demanda quelqu’un, me faisant sursauter.


			Mes émotions s’intensifièrent et le sol se mit à bouger sous mes pieds, me faisant chuter.


			— Houlà, dit le type en me saisissant par le bras.


			Au lieu de tomber par terre, je fus tirée vers le côté par un inconnu. Ça suffit à détourner mon attention de mon tumulte intérieur. Ce gars n’était pas aussi musclé que Raffe, et quand je regardai son visage, mes pensées ne se dissipèrent pas.


			Des yeux vert émeraude brillants me fixaient sous des cheveux blond foncé coiffés en pics. Le gars lâcha ma main et mordit sa mince lèvre inférieure.


			— Désolé, je ne voulais pas te malmener. On aurait dit que tu allais tomber.


			Tomber ? Il n’avait pas senti le sol trembler ou bouger ? Dieu merci. Mon anxiété s’apaisa, réduisant le bourdonnement de mon sang à un simple frémissement.


			— Non, ça va. J’avais la tête qui tournait. Merci de m’avoir aidée.


			


			C’était le deuxième beau mec qui m’offrait son aide en moins de vingt-quatre heures. Pourquoi tous les hommes ici ressemblaient-ils à des mannequins ? Ce type avait tout du Ken, mais avec un côté mystérieux qui le rendait sacrément séduisant.


			Il continua à m’examiner, ce qui me donna l’impression d’être sous un microscope. J’eus la chair de poule et mon cœur fit un bond.


			Je devais me rendre en cours. Ne sachant pas quoi dire d’autre, je fis un pas en avant, mais le type se plaça devant moi, me bloquant le passage.


			Une sensation étrange m’envahit, un mélange de curiosité et de détermination, des émotions qui n’étaient certainement pas les miennes, ce qui signifiait qu’elles étaient les siennes, et mon sang faillit se remettre à bourdonner. Je ne comprenais pas comment, mais j’étais parfois capable de lire les émotions des autres.


			— Je vais être en retard.


			J’essayai de le contourner, mais il me bloqua de nouveau.


			Il tendit la main vers la mienne, puis s’arrêta.


			— Je ne veux pas te mettre en retard, mais je veux m’assurer que tu vas bien. Tu avais l’air bouleversée avant de trébucher.


			Je poussai un soupir et la tension dans mes épaules se relâcha.


			— Ma colocataire n’est pas très enthousiaste à l’idée de vivre avec moi, lâchai-je en haussant les épaules, comme si ce n’était pas grave.


			— Ah, dit-il en fronçant les sourcils. Eh bien, ça ne fait pas longtemps. Je suis sûr qu’elle va changer d’avis.


			


			Ma mère m’avait dit la même chose pendant des années, mais plus les gens passaient de temps avec moi, moins ils voulaient me fréquenter.


			— Ça m’étonnerait. Elle était au téléphone avec le responsable des logements.


			Pourquoi est-ce que je lui racontais ma vie ? Je me frottai la poitrine, où je sentais un vide béant.


			— Tant pis pour elle.


			Je reniflai et penchai la tête, m’attendant à voir une expression condescendante, mais le visage de Mec Sympa était marqué par l’inquiétude.


			Il haussa les sourcils.


			— Quoi ? Tu n’es pas d’accord ?


			— Non.


			Attendez. Je ne savais pas trop comment répondre à ça.


			— Si ?


			— Tu n’es pas sûre ? me demanda-t-il, et une fossette apparut sur sa joue droite, ajoutant à son charme. Eh bien, moi si. Je sens que tu es quelqu’un de bien.


			Il tapota sa tête.


			Était-il aussi étrange que moi ? Mon estomac se mit à papillonner.


			— Comme un picotement ou quelque chose comme ça ?


			Il rit.


			— Ou quelque chose comme ça. Mais quelqu’un d’égoïste ou d’indifférent ne serait pas contrarié que sa colocataire ne l’aime pas.


			Oh. D’accord. C’était plus logique, mais j’étais déçue.


			— Peut-être que je suis contrariée pour des raisons purement égoïstes. Tu n’en sais rien.


			


			Les gens qui faisaient des suppositions sur les autres causaient beaucoup de problèmes dans ce monde.


			— Bon, merci pour ton aide, mais je dois aller en cours.


			Cette fois, lorsque je me retournai et m’éloignai, Mec Sympa ne m’arrêta pas. Pour une raison quelconque, un nœud de déception se forma dans mon estomac, ce qui était parfaitement ridicule. J’aurais été agacée s’il m’avait encore retardée.


			Je sortis mon téléphone de la poche de mon jean et affichai le plan du campus. Les cours de sciences avaient lieu dans le bâtiment Howling, de l’autre côté de la rue, en face des appartements.


			Je me dirigeai dans cette direction, remarquant une foule d’étudiants qui flânaient dans les environs. Dans mon ancienne école, les cours se remplissaient au fur et à mesure que la journée avançait, mais ici, c’était complètement différent.


			Lorsque j’ouvris la lourde porte en bois qui donnait accès au bâtiment, quelqu’un derrière moi me heurta. Mes baskets crissèrent sur le sol en vinyle brillant tandis que je retrouvais mon équilibre. La personne ne prit pas la peine de s’excuser et se précipita vers la deuxième porte, à trois mètres devant nous.


			Connard.


			Je pris l’escalier de droite qui menait au troisième étage. Ma salle de classe était la première à droite.


			J’entrai dans la pièce, soulagée de constater qu’elle ressemblait à une salle de cours universitaire normale. Je ne savais pas trop à quoi m’attendre. Quelque chose qui rappellerait Poudlard, vieux et chic, comme je l’avais vu à la télévision ? Les murs beige terne et les tables semblaient classiques et n’avaient rien d’intimidant.


			


			Il y avait des places libres à l’avant et au milieu de l’espace. Les lève-tôt avaient pris les places du fond, mais ça ne me dérangeait pas. Je choisis une place au premier rang pour être sûre de rester concentrée. Je devais être attentive, prendre des notes et obtenir d’excellentes appréciations dans ce cours si je voulais avoir une chance d’être acceptée à l’école vétérinaire dès ma première candidature.


			Quelques étudiants me saluèrent d’un signe de tête, mais je gardai le silence, ne voulant pas les effrayer avec mes bavardages inutiles.


			Alors que je m’installais sur ma chaise, j’entendis un rire familier et levai les yeux.


			Mec Sympa.


			Il me sourit en s’approchant de moi et je clignai des yeux lorsqu’il s’assit à côté de moi. Je ne m’étais pas attendue à le revoir si tôt.


			— Si ça ne prouve pas qu’on est faits pour se connaître, je ne sais pas ce qu’il faut.


			Je ne savais pas trop quoi répondre, mais une chose était sûre, je ne voulais pas que quelqu’un me trouve bizarre.


			— Tu n’es pas obligé de t’asseoir à côté de moi.


			Je grimaçai. Je ne voulais pas être impolie, mais il était bavard et observateur. Je ne voulais pas parler à tort et à travers ou, pire encore, que mon sang se mette à faire des siennes et lui donne l’impression que j’étais bizarre.


			Il pinça les lèvres.


			— C’est ta façon de me demander de changer de place ?


			Super. Maintenant, c’était moi la connasse.


			— Non, désolée.


			Je levai les mains.


			


			— Je voulais juste dire que tu n’étais pas obligé de t’asseoir à côté de moi. Tu sais que je passe une mauvaise journée et…


			Comment aurais-je pu terminer cette phrase ? J’avais l’air d’une putain de ratée.


			Il ouvrit son sac à dos bleu marine et en sortit un classeur.


			— La chance d’être assis à côté d’une femme magnifique rendra la microbiologie plus supportable, même si elle joue à se faire désirer.


			Je m’empourprai.


			— Oh, je ne joue pas.


			La dernière chose que je voulais, c’était qu’il pense que je le manipulais. Après avoir été la cible de tant d’enfants, je détestais ce genre de jeux.


			— Tu n’es pas intéressée.


			Il pencha la tête en arrière et gémit.


			— T’as un copain, c’est ça ?


			J’écarquillai les yeux. Je n’avais jamais eu de petit ami. Personne ne m’avait jamais adressé plus de mots que le strict nécessaire, et encore moins essayé de m’embrasser.


			— Je n’ai pas de copain, mais… je suis ici pour étudier.


			Je tirai un stylo violet de mon sac, ayant besoin d’un moment pour me ressaisir.


			Je me redressai, puis Mec Sympa me sourit.


			Il me fit un clin d’œil.


			— Alors j’ai une chance. Ça demandera peut-être quelques efforts, mais je peux le supporter.


			Je restai silencieuse, cherchant désespérément quelque chose à dire. Un beau garçon était en train de flirter avec moi, et je ne savais pas comment réagir. Même si je voulais me faire des amis, sortir avec quelqu’un était plus que ce à quoi j’étais prête. Ça aurait provoqué des émotions fortes, et je ne pouvais pas prendre ce risque.


			


			— Et si on était amis ?


			— D’accord, dit-il en me tendant la main. Puisqu’on est amis, on devrait savoir comment s’appelle l’autre. Je m’appelle Slade.


			Les noms. Ce n’était pas trop intime.


			— Skylar.


			Je lui serrai la main.


			À ce moment-là, le professeur décida d’entrer dans la pièce.


			Il commença son cours en abordant directement les microbes et la structure cellulaire, et je me sentis enfin normale en écoutant et en prenant des notes, les vingt-quatre dernières heures mouvementées s’effaçant peu à peu de mon esprit.


			 


			***


			Je rangeai mon cahier et mon stylo dans mon sac, prête à chercher où se trouvait mon prochain cours.


			— Où tu vas maintenant ? demanda Slade en rangeant ses affaires.


			— En économie.


			Je fermai mon sac à dos et le jetai sur mon épaule.


			— C’est dans le bâtiment Evergreen.


			Il se leva et s’inclina légèrement.


			— Eh bien, suis-moi.


			Je penchai la tête.


			— Je peux le trouver toute seule, mais merci. Tu n’as pas besoin d’être en retard à ton prochain cours.


			— D’accord. À bientôt, Skylar.


			Ses mots résonnèrent comme une promesse.


			


			Je me mordis l’intérieur de la joue, juste assez pour empêcher un sourire idiot de se dessiner sur mon visage. Slade était gentil, et il y avait quelque chose en lui qui me réconfortait. Il ne me regardait pas bizarrement, malgré notre première rencontre… contrairement à Raffe, Keith et Adam hier.


			En jetant un coup d’œil à la carte sur mon téléphone, je localisai le bâtiment Evergreen et descendis les escaliers. Heureusement, il était juste à côté, je n’eus donc pas à marcher longtemps.


			Ma salle de classe se trouvait au premier étage. Il y avait encore plus d’élèves dehors, et je me retrouvai coincée derrière un groupe alors que je me frayais un chemin vers la pièce au fond du couloir.


			Dès que je passai la porte, je sentis un frisson me parcourir la nuque. Mon regard traître se posa sur Raffe, qui était assis nonchalamment au dernier rang. Il avait déjà remarqué ma présence et, lorsque nos regards se croisèrent, son expression s’adoucit. Quelques garçons étaient installés à côté de lui et une fille était assise devant lui, le corps tourné vers lui, mais il ne parlait à personne.


			Je pris rapidement la place libre au premier rang, au milieu, sentant son regard intense peser sur moi tout le long de mon trajet. Si je ne lui avais pas tourné le dos, je l’aurais dévoré des yeux toute l’heure. J’étais soulagée qu’il se soit assis au fond ; ça aurait été trop évident si je m’étais retournée pour le regarder. Ça allait m’éviter de faire quelque chose de gênant… du moins, je l’espérais.


			— Raffe, tu m’as entendue ? demanda la fille.


			Son image était gravée dans mon esprit, ses longs cheveux blonds ondulant dans son dos et son T-shirt noir moulant soulignant sa silhouette mince. Heureusement, je ne l’avais vue que de dos. J’étais certaine que si j’avais vu son visage, j’aurais été encore plus jalouse.


			


			— Non, répondit-il sèchement, sur le même ton qu’il avait utilisé avec moi.


			— Oh, j’ai dit…


			— Non merci, répliqua-t-il. J’ai déjà prévu quelque chose avec mes amis après le match.


			Je posai mes mains sur le bureau froid pour continuer à regarder devant moi. Pour une raison que j’ignorais, je ressentais de nouveau cette envie irrépressible de changer de place pour me rapprocher de lui. C’était vraiment ridicule, mais au moins, son commentaire grossier avait maintenant un sens. Il devait s’agir d’un rôle qu’il jouait. Mais pourquoi ?


			— Toute l’équipe de football américain est invitée, insista la fille en riant un peu trop fort. Il y aura les pom-pom girls et les joueurs. Tes amis peuvent venir.


			— Ouais, mec, dit un garçon près de lui. Le reste de l’équipe de foot, on est aussi tes amis. Tu devrais venir passer la soirée avec nous.


			Je fixai le tableau blanc à l’avant de la salle, un léger sourire se dessinant sur mes lèvres. Je me doutais déjà de comment il allait réagir à une telle pression.


			— On a déjà prévu quelque chose, répondit Raffe.


			Un visage amical entra dans la salle de classe, et ma poitrine se détendit légèrement.


			— Quelle surprise de te voir ici.


			Slade se dirigea vers le siège libre à côté de moi et s’arrêta. Ses yeux pétillaient de joie.


			— Je peux m’asseoir là, ou tu vas me dire de bouger encore une fois ?


			Un rire monta dans ma gorge.


			


			— Pour être honnête, je ne t’ai pas dit que tu ne pouvais pas t’asseoir ici le cours d’avant.


			Il fit semblant d’essuyer la sueur de son front en s’installant à côté de moi.


			— Tu l’as un peu dit, mais au moins, je suis venu en étant préparé, même si tu m’as encore snobé quand je t’ai proposé de marcher ensemble.


			Je penchai la tête en arrière et gloussai… puis me figeai. Je n’avais pas fait ça depuis… bon sang, je ne me souvenais pas avoir jamais été aussi insouciante, même avec mes parents.


			— Hé, je te taquine, c’est tout. Je pensais que ça t’amusait.


			Il toucha mon bras.


			— Je ne voulais pas…


			Un grognement retentit derrière nous, et ma poitrine se serra. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Les narines de Raffe étaient dilatées et ses yeux brillaient. Il fixait Slade, qui avait suivi mon regard.


			L’attitude décontractée de Slade changea alors qu’il laissait retomber sa main, laissant place à un rictus méprisant.


			Il était évident qu’il y avait quelque chose entre eux, et je me détestais de vouloir connaître tous les détails. Je pariais que le problème venait de Raffe, mais quelque chose en moi refusait cette explication rationnelle.


			Je devais cesser de penser à lui.


			— Vous ne vous entendez pas, tous les deux ? ne pus-je m’empêcher de demander.


			Je forçai mon regard à se détourner de Raffe pour me concentrer sur Slade. Mais mes yeux voulaient revenir vers lui.


			— C’est une façon sympa de le dire.


			


			Slade se retourna vers moi, et son expression amicale réapparut, même si son regard n’était plus aussi brillant.


			— Disons simplement que les Wright et leurs… disciples ne s’entendent pas forcément très bien avec le reste des étudiants de l’université.


			— Quelqu’un m’a dit la même chose à la librairie.


			Je serrai mon stylo, moins enthousiaste à l’idée de suivre le cours d’économie que celui de microbiologie.


			Slade gémit et se couvrit le visage de ses mains.


			— Bien sûr que tu les as déjà croisés.


			— Oui, mais ils m’ont aussi aidée, alors je ne peux pas trop les critiquer.


			Je me mordis la lèvre inférieure, me demandant pourquoi je les défendais. Ils avaient fait plus pour moi que n’importe qui dans mon ancienne école ne l’aurait fait si j’avais été effrayée et en danger.
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